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SUR  CETTE  QUESTION; 


Louis  XVI  peut-il  être  Jugé? 


Imprimée  par  ordre  de  la  Convention. 

Nationale. 


C ^ e t T e queftion  ainfi  pofée  , n’eft  qu’une  queftion  particu- 
lière, qui  n’a  pour  objet  qu’un  feul  homme  , & qui^  demande" 
roit  j pour  être  traitée  avec  méthode  , que  1 on  établit  d a— 

bord  le  délit  dont  le  ci-devant  roi  s’eft  rendu  coupable , 2dm 
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de  déterminer  enfuite  fi  la  nature  du  crime  eft  telle  qu’il  puiffe 
être  mis  en  jugement. 

Il  faut  s’élever  à des  idées  plus  générales  ; il  faut  traiter  la 
queftion  , non-feulement  pour  vous  , mais  pour  toutes  les  na- 
tions du  monde.  Devenus  par  votre  révolution  les  précepteurs 
néceffaires  du  genre  humain  ^ vous  lui  devez  , non-feulement 
un  grand  exemple  de  juftice , mais  encore  une  grande  leçon 
de  liberté. 

La  queftion  qu’il  faut  traiter  eft  donc  celle-ci  : Les  nations 
peuvent  - elles  , doivent  - elles  juger  les  rois  ? & l’inviolabilité 
dont  on  les  a par-tout  inveftis  eft-elle  en  effet  un  brevet  d’im- 
punité , ou  n’eft-ce  qu’un  vain  fantôme  qui  difparoît  & s’anéantit 
aux  premiers  rayons  de  la  vérité  ? Si  je  prouve  que  l’inviolabi- 
lité n’eft  qu’une  chimere  , qu’elle  n’a  jamais  pu  être  une  des 
claufes  du  contrat  focial  ; & que  tout  contrat  dans  lequel  elle 
fe  trouve  ftipulée , eft  nul  de  plein  droit , j’aurai  pofé  des  ba- 
fes  à l’aide  defquelles  la  queftion  particulière  relative  au  ci- 
devant  roi  pourra  être  facilement  réfolue. 

On  a dit  à cette  tribune  que  les  rois  font  les  ennemis  nés 
des  nations  , qu’ils  font  avec  elles  dans  un  état  de  guerre  per- 
pétuelle , & qu’un  roi , par  cela  feul  qu’il  eft  roi , eft  coupable 
envers  l’humanité,  car  la  royauté  elle -même  eft  un  crime. 
Cette  vérité  eft  frappante.  La  nature  l’infcrivit  en  caraéteres 
de  feu  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ; & l’amour  indeftruc- 
tible  qu’elle  nous  donna  pour  la  liberté  , eft  contre  les  tyrans 
un  aéle  d’accufation  porté  par  l’auteur  même  de  notre  être  , 
qui  les  condamne  à la  mort.  L’inviolabilité  eft  donc  contraire 
à cette  éternelle  vérité  dont  nous  portons  au-declans  de  nous 
le  germe  précieux  , & que  les  préjugés  peuvent  bien  étouffer 
un  inftant , mais  qui  finit  par  croître  & fe  développer  malgré 
tous  les  obftacles. 

En  effet , au  milieu  de  ce  déluge  d’erreurs  qui  ont  fucceffî- 
Yement  inondé  la  terre , vous  la  voyez  , cette  vérité  fainte  3, 


fans  ceffe  combattue,  toujours  oçprmée,  renaître  maigre  le« 
tvrans  & l'e  reproduire  fous  nulle  formes  diverfes.  Il  n eft 
pofo"  * depuis  Hom«e  qui  appelloit  les  rots  des  mangeurs 
d’hommes  Pjufqu’à  notre  fiecle,  de  poète  d orateur  de  philo 
fophe  de  publicifte  où  l’on  ne  trouve  des  traits  Irappams  , 
de^ces  traits  échappés,  fi  j’ofe  ainfi  dire,  du  fond  de  leur  an.e, 
qui  accufent  les  defpotes  d’être  les  ennemis  du  genre  humain, 
d’être  avec  lui  en  état  de  guerre.  Tous  , fans  en  excepter  ce 
auteur  dont  la  naïveté  touchante  prête  a la  phdofophie  un 
charme  inexprimable  , reconnoiffent  que  ce  n eft  pas  par  la 
juftice,  mais  par  la  force  & parla  terreur  que  les  rois  régnent. 

Le  glaive  eft  donc  le  générateur,  le  confervateur  & 1 appui 
de  tous  les  trônes.  Il  n’en  eft  pas  un  feul,  il  ne  peut  pas  y 
en  avoir  un  feul  qui  ne  foitaflis  fur  des  cadavres,  ce  cimente 
du  fang  humain.  Si  j’ai  invoqué,  pour  le  prouver  , des  auto- 
rités refpeélables  , ce  n’eft  pas  pour  vous  qui  nen  avez  pas 
befoin.  Mais  il  n’ett  pas  inutile  peut-etre  de  remarquer  que  la 
doélrine  politique  que  vous  profeffez , n eft  pas  nouvelle  , puif- 
qu’elle  remonte  à l’origine  des  fociétés  ; en  forte  qu  on  peut 
dire  qu’auffi-tôt  qu’il  a paru  un  ufurpateur  dans  le  monde,  le 
cri  de  la  juftice  a hautement  réclamé  contre  ton  ufurpation. 

Il  vous  étoit  réfervé  , Légifiateurs  républicains  , de  répai-t 
la  longue  injuftke,  les  outrages  fanglants  que,  pendant  un  fa 
grand  nombre  de  fiecles  , la  royauté  avoir  faits  a 1 humanité. 
Vous  avez  jugé  les  rois  ; vous  avez  prononce  leur  fentence  ; 
que  dis-je  ? vous  avez  déjà  commencé  de  la  faire  executer. 
Pourquoi  vos  armées  viâorieufes  , apres  avoir  chaffe  1 ennemi 
du  territoire  de  la  République  , font-elles  entrées  dans  la  Bel- 
gique ? pourquoi  Montefquiou  a-t-il  pris  poflëffion  de  la  Savoie , 
Anfelme  de  Nice  , Cuftine  de  Spire  , de  Mayence  & de  Franc- 
fort ? n’avez-vous  pas  voulu  émanciper  ces  peuples?  ne  leur 
avez-vous  pas  dit  que  la  guerre  que  vous-fodiez  etott  celle 
de  la  liberté  contre  la  tyrannie  ? qu’armés  contre  les  rois  , 

vous  rendiez  aux  nations  leur  fouveraineté  ? en  les  laillant  k- 
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bres  d’adopter  la  Forme  de  gouvernement  qui  leur  plairoit , 
ne  leur  avez-vous  pas  appris  , au  moins  par  votre  exemple  , 
à rompre  ce  prétendu  pade  focial  qui,  difoit-on  autrefois , lie 
les  rois  à leurs  fujets  ? 

La  queftion  eft  donc  réfoîue  ; vous  avez  donc  légitimé  la 
déchéance  des  rois.  Or,  pour  ceux  qui  envifagent  cette  dé- 
chéance comme  une  peine  juridique , comme  pour  ceux  qui 
n’y  voient  que  le  rétabîiftement  de  l’ordre  naturel  des  fociétés  , 
vous  avez  prononcé  qu’il  n’y  point  d’inviolabilité  pour  les  rois  , 
& qu’ils  peuvent  ou  être  punis  comme  criminels , ou  être  pour» 
fuivis  comme  ennemis  , & expoliés  comme  ufurpateurs. 

Et  l’on  n’afFoibliroit  pas  cette  conféquence  en  difant  que  vous 
avez  acquis  par  la  conquête  le  droit  d’en  ufer  ainfi  ; car  vous 
avez  reconnu  que  le  droit  de  conquête  eft  injufte  de  fa  nature  , 
ou  pour  mieux  dire  , qu’il  n’exifte  pas , & que  vous  ne  pou- 
viez faire  la  guerre  que  pour  vous  défendre  vous-mêmes , ou 
pour  délivrer  les  autres. 

Si  donc  les  rois  font  eftentieîlement  les  ennemis  des  peuples , 
il  ne  peut  pas  y avoir  de  pade  entre  les  peuples  & les  rois. 
Quel  accord  pourrois-je  faire  avec  mon  ennemi  ? Quel  contrat 
pourrois-je  foufcrire  qui  ne  fût  nul , qui  ne  cefsât  de  m’obliger 
au  moment  que  je  ferois  affez  fort  pour  le  rompre  ? Les  nœuds 
que  la  force  a ferrés , font  brifés  par  la  force  , parce  qu’il  n’eft 
d’engagement  vraiment  refpedable  , vraiment  obligatoire  , que 
Celui  qui  a été  contradé  librement.  Gr  , entre  des  parties 
contractantes  , il  n’y  a point  de  liberté  quand  il  n’y  a pas 
d’ égalité. 

Maintenant  je  dois  faire  Tapplication  des  principes  que  je 
viens  de  pofer.  On  allégué  en  faveur  de  Louis , la  Conftitu- 
tion  qui  le  faifoit  roi  : cette  Conftitution  , dit-on , décîaroit  fa 
perfonne  inviolable  & facrée  ; elle  étoit  un  contrat  entre  le 
peuple  & lui.  Un  contrat,  grand  Dieu  ! Où?  comment?  par 
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qui  le  peuple  l’avoit-il  foufcrit  ? Je  vois  bien  ici  un  code  in- 
forme & monftrueux  appellé  Conftitution  , préfenté  par  un 
petit  nombre  d’hommes  à un  roi  qui  fait  femblant  de  l’accep- 
ter  ; mais  je  ne  vois  point  que  le  peuple  l’ait  acceptée  ; elle 
né  lui  a pas  même  été  propofée.  Ses  mandataires  , fiers  d une 
puifiance  qu’ils  n’avoient  pas,  ont  tout  arrangé  fans  lui,  ou 
même  malgré  lui  : car  perfonne  n’ignore  qu’au  moment  de  la 
révifion  ,vl’opinion  publique  étoit  fortement  prononcée  contre 
le  travail  des  représentants  , & que  le  peuple , indigné  de  la 
faite  du  roi  à Varennes , demandoit  un  autre  ordre  de  chofes. 
Comment  donc  l’amena-t-on  à fe  ranger  fous  les  loix  de  cette 
Conftitution  que  des  intrigants  avoient  rendue  fi  favorable  à 
la  royauté  ? Le  Champ-de-Mars  arrofé  du  fang  des  citoyens  , 
répondra  pour  moi  à cette  queftion.  Ce  fut  là  que  le  peuple , 
troublé  dans  l’ufage  naturel  de  fes  droits  par  les  fatellites  du 
tyran  , fut  impitoyablement  égorgé.  Lafayette  1 il  faut  bien 
que  ce  nom  afflige  encore  votre  oreille)  digne  fuppôt  du  def- 
potifme  , joncha  de  cadavres  & teignit  de  fang  cette  terre  def- 
tinée  à devenir  libre.  La  terreur  le  répandit  dans  toutes  les 
âmes  ; toutes  les  bouches  furent  fermées  ; & ce  fut  au  milieu 
du  filence  des  tombeaux  que  la  Conftitution  fut  acceptée. ... 
Par  qui  ?...  Par  le  roi  ! 

Et  voilà  le  paéte  dont  il  voudroit  s’autorifer  aujourd’hui  ! 
Voilà  le  contrat  prétendu  facré  que  fes  défenfeurs  invoquent 
avec  une  forte  de  confiance  ! Eh  bien  ! c’eft  ce  contrat  meme , 
c’eft  cette  Conftitution  dont  je  fais  , moi,  le  premier  chef  d ac- 
cufation  contre  Louis  ; c’eft  un  des  crimes  les  plus  horribles 
que  je  lui  reproche , & ce  crime  feul  mérité  la  mort.  Il  qfe 
rappeller  fon  inviolabilité  conftitutionnelle  ! une  inviolabilité 
acquife  par  des  aiïàflinats  ! une  inviolabilité  quelle  peuple  n’a 
pas  garantie , qu’il  ne  pouvoit  pas  garantir  , qu’on  ne  lui  laif- 
foit  pas  la  liberté  de  garantir  ! Effaçons  donc  de  notre  mo- 
rale politique  ces  maximes  de  juftice  dont  l’objet  eft  de  fou- 
tenir  le  foible  contre  l’oppreflion  du  fort , & ayons  le  fervile 
courage  de  dire  que  pour  ces  hommes  dont  nous  avions  fait 
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des  dieux , le  crime  eft  la  fauve  - garde  & la  juftification  du 
crime.  x 

Suppofons  néanmoins  une  Conftitution  librement  confentie 
par  le  peuple  , *&  portant  expreflement  le  don  de  l’inviolabi- 
lité pour  le  monarque  : ce  don  généreux  feroit-iî  un  lien  pour 
la  nation  qui  l’aurait  fait  à fon  roi  ? Non  fans  doute , parce 
que  la  nation  n’aurait  pas  pu  faire  cette  efpece  de  traité.  Une 
nation  ne  peut  pas  dire  à un  individu  , quel  qu’il  foit  , à 
quelque  rang  , à quelque  dignité  qu’elle  juge  à propos  de  l’é- 
lever : je  vous  inveftis  du  droit  de  commettre  tous  les  for- 
faits ; vous  pourrez  impunément  incendier  nos  maifons,  rava- 
ger nos  campagnes , malfacrer  nos  femmes  & nos  enfants  , 
nous  égorger  nous-mêmes,  ou,  ce  qui  eft  pire  que  la  mort, 
nous  priver  de  notre  liberté  , & nous  réduire  a la  plus  dure  , 
comme  à la  plus  honteufe  fervitude  , & nous  bénirons  la  main 
qui  nous  frappera  , & nous  baiferons  avec  une  religieufe  fou- 
million  le  fceptre  de  fer  fous  lequel  nous  ferons  forcés  de 
courber  notre  tête.  Une  nation  a bien  pu  environner  les  ma- 
giftrats  de  cette  dignité  qui  imprime  le  refpeél , & qui  tourne 
au  profit  de  la  loi  par  l’obéiftknce  quelle  infpire  ; mais  elle 
n’a  pas  pu  leur  donner  un  droit  que  la  juftice  repouffe  , parce 
qu’elle  n’a  pas  pu  vouloir  renoncer  à fon  bonheur  , & que  les 
nations  ne  font  heureufes  que  par  l’oblervatlon  du  droit  natu- 
rel , qui  n’eft  que  la  juftice  elle-mèmt.  Si  donc  , par  igno- 
rance ou  par  furprife  , une  nation  avoit  fait  un  pareil  don  , 
elle  feroit  fondée  à le  revendiquer  au  moment  où  elle  recon- 
noitroit  fon  erreur;  & le  tyran  fouillé  de  crimes  n’en  feroit 
pas  moins  punififable  pour  avoir  eu  la  folie  de  croire  que  fon 
titre  le  mettrait  à l’abri  du  châtiment. 

Ces  vérités  font  inconteftables  ; nul  ne  peut  échapper  â la 
jufte  punition  de  fes  forfaits;  & fous  quelque  rapport  qu’on 
veuille  confidérer  Louis , le  cri  de  la  nature  ou  celui  de  la 
loi  le  condamne  à la  mort.  L’envifagez  - vous  comme  ftmple 
citoyen  ? Il  eft  donc  fournis  comme  tous  les  fùjets  du  fouve- 
rain  à la  volonté  générale  ; la  loi  eft  pour  lui  comme  pour 
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tous  les  autres  criminels  ; ce  glaive  redoutable  dont  parle  un 
philofophe  , qui  , dans  fon  mouvement  horizontal , abat  toutes 
les  têtes  qui  s’élèvent  au  - de  11  us  d’elle,  Le  confidéi  ez  - vous 
comme  un  être  à part  , revêtu  d’un  privilège  fpécial  ? Alors 
n’ayant  plus  à remplir  les  devoirs  du  citoyen  , il  n’en  peut 
plus  réclamer  les  droits;  car  dans  l’ordre  fécial  ces  deux  cho- 
ies , droits  & devoirs , font  abfolument  inféparables.  Un  roi, 
par*  fon  inviolabilité  même  , rentrerait , par  rapport  aux  autres 
hommes  , dans  l’état  de  nature  , puifqu’il  lércit  hors  de  la  lo- 
ciété;  & la  loi  ayant  perdu  le  pouvoir  de  le  frapper  , tout 
individu  ofFenfé  par  lui  ferait  autorifé  à prendre  vengeance 
de  fes  attentats. 

Pourquoi  , quand  les  hommes  fe  font  réunis  en  fociété , 
font-ils  convenus  de  fubordonner  leur  volonté  particulière  à la 
volonté  générale?  Pourquoi  „ fur-tout  en  matière  criminelle, 
ont-ils  voulu  que  perfonne  ne  pût  , fous  aucun  prétexte  , fe 
venger  lui-même  des  outrages  qu’il  aurait  reçus?  Parce  qu’ils 
ont  fenti  que  la  vengeance  eft  une  pafîion  féroce  , qui  dans 
fon  délire  crée  des  crimes  imaginaires  ^ qui  exagere  les  crimes 
réels  , & qui  s’accroilfant  par  les  efforts  même  qu’on  fait 
pour  l’aflouvir  , finit  par  ne  mettre  aucune  borne  à fes  fureurs. 
Il  a donc  été  très-convenable  que  la  fociété  s’emparât  du  droit 
d’infliger  les  peines.  Elle  eft  impaffible , la  fociété  ; elle  aime 
tous  fes  enfants,  elle  ne  les  frappe  qu’à  regret , & fes  coups 
n’ excédent  jamais  la  niefure  du  délit  ; mais  la  fociete  n a le 
droit  de  prononcer  des  peines  que  parce  que  les  citoyens  s’en 
font  dépouillés  pour  le  lui  tranfmettre.  Tout  fe  réduit  donc 
pour  eux  à ne  pas  exercer  eux-mêmes  leur  droit.  Mais  fi  la 
loi  , ou  , pour  parler  plus  exactement  > fes  organes  négligent 
de  faire  du  pouvoir  de  punir,  l’ufage  jufte  & légitime  qui  leur 
eft  prefcrir , alors  le  citoyen  rentre  dans  l’ufage  de  fes  droits  ; 
il  réfifte  à i’oppreffion , il  punit,  il  écrafe  fon  ennemi,  & , 
s’il  pafle  les  bornes  de  la  modération  , l’excès  de  fa  rigueur 
eft  le  crime  du  magiftrat  prévaricateur  qui  a laine  s’échapper 
de  fes  mains  le  glaive  que  la  loi  lui  avoit  remis. 
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Il  fuit  de  - là , non  - feulement  qu’un  roi  coupable  peut  être 
jugé , mais  que  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  le  juger.  N’eft-ce 
pas  là  votre  million  , citoyens  ? n’eft-ce  pas  la  le  mandat  que 
vous  avez  reçu  de  vos  commettants  ? la  nation  fouveraine  qui 
vous  a cboifis  pour  faire  fes  loix  n’attend -elle  pas  auffi  que 
vous  la  vengerez  de  quatre  années  d’angoiffes , de  fècrifîces  , 
de  malheurs  de  toute  efpece  ? Je  ne  vous  rappellerai  pas  les 
crimes  de  Louis.  Alfez  d’autres  avant  moi , vous  en  ont  pré- 
fenté  l’affreux  tableau.  Qui  ne  frémiroit  d’indignation  & d’hor- 
reur au  fouvenir  de  ces  monftrueufes  atrocités  dont  nous  avons 
été  les  témoins  & les  viéfimes  ? Eh  ! les  maux  qu’il  nous  a 
faits  pourroient-ils  être  effacés  de  notre  mémoire  , quand  nous 
gémifïons  encore  fous  leur  poids  quand  nous  avons  la  cruelle 
certitude  d’en  reffentir  long-temps  encore  les  terribles  effets  ? 

L’indignation  publique  fe  tait , il  eft  vrai  : ne  vous  y trom- 
pez^ pas  , Légiflateurs , ce  filence  eft  celui  du  refpeél  qu’on 
doit  à la  loi.  L’indignation  publique  n’eft  que  fufpendue  en 
attendant  votre  décifion.  Croyez- vous  que  tant  de  veuves  dé- 
folées , que  tant  d’enfants  privés  de  leurs  peres  , tant  de  peres 
qui  ont  vu  périr  à côté  d’eux  leurs  enfants  ; croyez-vous  que 
tant  de  familles  réduites  au  plus  affreux  défefpoir  ; croyez- 
vous  que  la  France  opprimée , appauvrie  , entraînée  dans  une 
guerre  dont  les  fuccès  n’ont  pas  détruit  l’impreffion  de  nos 
premiers  revers  ; croyez  - vous  en  un  mot  que  la  nation  pût 
voir  avec  indifférence  abfoudre  Fauteur  de  fes  miferes  ? Non , 
vous  ne  le  croyez  pas.  Vous  êtes  trop  éclairés  & trop  juftes 
pour  ne  pas  fentir  qu’en  refufant  de  remplir  le  rigoureux  mi- 
niftere  qui  vous  eft  confié , vous  abandonneriez  au  peuple  lui- 
même  le  foin  de  fa  vengeance. 

Je  ne  poulie  pas  plus  loin  cette  idée  , qui  fourniroit  ce- 
pendant matière  aux  plus  férieufes  réflexions.  Le  peuple  attend 
de  vous  le  repos , & il  ne  l’aura  que  par  la  mort  du  tyran. 
Ici  l’on  m’arrête  , & l’on  me  dit  : mais  l’humanité  permet-elle 
cette  fanglante  exécution  ? l’humanité  ! n’eft-ce  pas  ce  fen riment 
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doux  & affeélueux  que  la  nature  nous  donna  pour  compatir 
aux  maux  de  nos  femblables  ? n eft  — ce  pas  ce  lien  moral  qui 
unit  des  êtres  de  la  même  efpece  , & qui  les  porte  à fe  par- 
donner leurs  foibleftes } ... . Mais  les  rois  font— ils  donc  des  etres 
de  la  même  efpece  que  nous  ? quel  rapport  peut  - il  y avoir 
entre  eux  & les  autres  Hommes?  Dans  le  temps  de  leutsprof- 
pérités , ce  font  des  divinités  terribles , toujours  armées  de  la 
foudre/ Dans  le  malheur,  ils  implorent  la7  pitié.  Tant  qu’un 
rayon  d’efpérance  a lui  pour  le  dernier  de  vos  rois  , tant  qu  il 
a pu  croire  qu’il  pourrait  arriver  au  defpotifme  fur  vos  cada- 
vres amoncelés  , il  ne  l’a  point  implorée  , votre  pitié  ! on  vous 
a dit  avec  quelle  froide  indifférence  il  entendoit  le  bruit  du 
canon  des  Tuileries  , qui  par  fes  ordres  droit  fur  des  ci- 
toyens , fur  des  François.  Et  c’eft  en  faveur  d’un  pareil  monftre 
qu’on  voudrait  intérefter  votre  humanité  ! Pour  y prétendre  , 
au  moins  faudroit  — il  qu’il  confervat  encore  quelque  chofe 
d’humain. 

L’humanité  ! mais  cette  vertu  embraffe  dans  fon  étendue 
l’ efpece  toute  entière  ; & , quand  elle  eft  forcée  de  fe  circonf- 
crire , elle  s’attache  toujours  au  plus  grand  nombre.  Ici  , que 
vous  propofe— t-on  ? d’être  humains  envers  un  feul , & barbares 
envers  tous  les  autres  ; de  pardonner  a un  roi , & de  préparer 
les  malheurs  de  toute  une  nation.  Votre  choix,  Legiflateurs , 
ne  peut  pas  être  douteux. 

Et  qu’on  ne  dife  point  que  Louis  fera  affez  puni , fi , dé- 
pouillé du  fafte  qui  l’environnoit , livré  à fes  remords  , obligé 
à fupporter  le  fardeau  de  la  vie , il  eft  condamné  a languir 
dans  une  éternelle  prifon.  Des  remords  ! les  tyrans  n’en  ont 
point.  Des  remords  ! L’homme  qui  a été  cruel  des  fon  enfance  , 
qui  a vu  de  fang- froid  les  crimes  de  fes  freres,  la  turpitude 
& les  débauches  de  fa  femme  & de  fa  fœur , qui  n’aima  ja- 
mais perfonne , qui  prodigua  l’or  & le  fang  des  citoyens!... 
des  remords  ! L’homme  qui  3 renfermé  dans  fa  prifon  , n’a 
appris  à connoître  fes  forfaits  qu’au  moment  qu’il  a été  obligé 
de  trembler  pour  fa  vie  !....  des  remords  ! ïgnorez-vous  donc 
qu’ils  fuppofent  quelque  refte  de  vertu  dans  le  cœur  qui  les 
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éprouve?  Si  dites-mot  fi  vous  croyez  qu’il  y ait  quelque  verra 
dans  le  cœur  de  Louis  ? Il  vivroit  fans  doute  , fi  vous  lui  fai- 
fiez  grâce  ; car  j’appelle  grâce  la  peine  que  quelques  orateurs 
ont  propofé  de  lui  infliger  ; mais  il  vivroit  pour  vous  haïr , 
pour  confpirer  contre  vous , pour  préparer  peut  - être  quel- 
qu’une de  ces  cataftrophes , qui  ajouteroit  aux  pertes  fi  fen- 
fibles  que  nous  avons  Faites  , des  pertes  non  moins  irréparables. 

Je  fais  que  ces  craintes  font  traitées  de  chimères.  Les  puilfan- 
ces  étrangères  font  abattues  : forcées  de  fuir  devant  nous  , elles 
ne  peuvent  rien  entreprendre  contre  notre  liberté  ; leur  trône 
chancelant  eft  menacé  de  la  même  ruine  qui  a englouti  celui 
du  roi  des  François  ; & le  rétabliflement  de  l’ordre  dans  l’in- 
térieur de  la  république , achèvera  de  diifiper  nos  alarmes 

Mon  ame  s’ouvre  , comme  la  vôtre , à ces  douces  , à ces  fîat- 
teufes  efpérances.  Cependant , qui  me  répondra  que  cet  homme 
vivant  ne  fera  pas  toujours  pour  les  rois  de  l’Europe  un  fujet 
d’animofité  contre  nous  ? qu’ils  n’efpéreront  pas  toujours  de  le 
rétablir  fur  le  trône  ? fur -tout  qui  m’a  dit  que  cette  foule 
d’hommes  , ou  mécontents  de  la  révolution  , ou  avides  de  for- 
tune , & capables  de  tout  entreprendre  , qu’un  Etat  aufli  valle 
que  le  nôtre  renferme  nécessairement  dans  fon  fetn , ne  fe  réu- 
niront pas  fous  les  murs  de  fa  prifon , dans  l’efpoir  peut-etre 
de  l’en  arracher  -,  mais , à coup  sûr  , pour  exciter  des  troubles 
qui  leur  faciliteraient  les  moyens  de  nous  replonger  dans  l’ef- 
clavage?  On  veillera.  Mais  cette  furveillance  fatigante  vous 
fauvera-t-elle  de  ces  luttes  meurtrières  dans  lefquelles  il  fau- 
dra vous  engager  ? & , ne  dût  - il  périr  qu’un  feul  homme  , 
un  bon  citoyen  , devriez-vous  vous  expofer  à ce  malheur  ? En- 
core un  citoyen  dont  le  fang  couleroit  pour  le  traître  Louis  ! 
eh  2 n’en  a-t-il  pas  été  affez  verfé  ? _ 

Vous  le  favez  , on  cherche  à lui  faire  des  partifans  , on 
travaille  à émouvoir  la  compalîion  en  fa  faveur;  ici  meme  on 
vous  diftribue  des  écrits  faits  , linon  pour  la  de  feule  , au  .moins 
pour  adoucir  fon  jugement.  Et  qui  fait  fi  l’on  réemploie  pas 
encore  bien  des  moyens  fecrets  pour  atteindre  au  meme  but  ? 
Aujourd’hui,  c’eft  la  vie  du  tyran  qu’on  veut  fauver  : mais 
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croyez-vous  qu’on  fe  borne  là  ? Après  avoir  obtenu  cette  pre- 
mière preuve  de  votre  foibleffe , les  mêmes  manœuvres  feront 
continuées , les  mêmes  moyens  feront  employés  ; & , comme 
le  crime  eft  toujours  adif,  & le  patriotifme  toujours  con- 
fiant , on  vous  biffera  endormir  dans  une  fauffe  fécurité , juf- 
qu’à  ce  que , tout  étant  prêt  pour  l’explofion  , la  mine  éclate 

avec  fracas. 

Il  en  coûte  fans  doute  à une  ame  fenfible  de  demander  la 
vie  d’un  homme.  La  peine  de  mort  eft  à mes  yeux  comme 
à ceux  de  mes  collègues , une  peine  atroce  que  nous  devons 
effacer  du  code  d’un  peuple  libre.  Mais  auffi  le  falut  du  peu- 
ple eft  la  loi  fuprême ; & puifque  je  le  penfe , je  dois  le  dire, 
ma  conviélion  intime  eft  qu’on  ne  peut  point  fe  flatter  de  ré- 
tablir la  paix  dans  la  République  , tant  que  ce  couple  empefté 
fouillera  de  fon  haleine  impure  l’air  qu’il  a refpiré  trop 
long -temps. 

Mais,  dira-t-on , Louis  n’a -t- il  pas  été  déjà  puni?  La  loi 
prononcoit  fa  déchéance  , & il  eft  déchu  : or  , n’eft-il  pas  con- 
traire à tous  les  principes  , qu’on  inflige  une  double  peine  pour 
un  même  crime  ? J’ai  déjà  montré  que  la  déchéance  d’un  roi 
ne  pouvoit  pas  être  une  peine  , qu  elle  etoit , dans  tous  les  cas , 
un  aéfe  de  juftice  ; & quand  les  peuples  font  aflez  fages  pour 
joindre  à cette  mefure  celle  de  l’abolition  de  la  royauté , c’eft 
un  changement  dans  la  forme  du  gouvernement  qu’ils  opèrent, 
& non  une  fentence  criminelle  qu’ils  prononcent»  Contefteroit- 
on  aux  nations  le  droit  imprefcriptible  de  changer  leur  Confti- 
tution  ? non  fans  doute  ; & ce  qui  prouve  que  Louis  n’a  pas  été 
puni  de  fes  crimes  par  ce  qu’on  appelle  fa  déchéance  , c’eft  que 
dans  cette  féance  à jamais  mémorable  où  vous  fîtes  de  la  France 
une  République  , vous  n’examinâtes  pas  même  s’il  étoit  inno- 
cent ou  coupable.  Vous  dîtes  : il  n’y  aura  plus  de  royauté  en 
France  , & la  royauté  fut  abolie. 

On  invoque  encore  , pour  arrêter  le  coup  que  votre  bras  doit 
frapper , une  maxime  falutaire , mais  dont  on  fait  une  appli- 
cation peu  exacfte.  La  loi  n’a  point  d’effet  rétroaétif , & nul  ne 
peut  être  puni  qu’en  vertu  d’une  loi  établie  & promulguée 


( Î2.  ) 

antérieurement  au  délit A Athènes , il  n’y  ayoit  point  de 

loi  contre  les  parricides  : dira  - 1 - on  qu’il  étoit  permis  aux 
enfants  d’égorger  impunément  leurs  peres  ? Mais  ici  même  les 
loix  exiftent  antérieurement  au  délit.  J’ouvre  le  code  pénal , 
& j’y  trouve  des  loix  très-précifes  contre  la  révolte , l’aflaili- 
nat , l’incendie , &c.  : or  , n’eft  - ce  pas  là  les  crimes  dont 
Louis  s’eft  rendu  coupable?  Ou  je  me  trompe,  ou  c’eft  lui  qui 
a aifaffiné  les  citoyens  de  Paris  réunis  aux  fédérés  dans  le  châ- 
teau des  Tuileries.  C’eft  lui  quia  aftaftiné  les  foldats  de  Nancy , 
les  tardes  nationales  de  Nîmes  & de  Montaiiban.  Il  s’eft  eu- 
graîlfé  de  fang  humain. . ..  ; &l’on  dit  qu’il  n’y  a point  de  loi 
pour  le  juger  ! Ce  n’eft  pas  parce  qu’il  manque  des  loix  anté- 
rieures à fes  crimes  , qu’on  devroit  balancer  à le  juger  , mais 
plutôt  parce  qu’on  avoir  eu  Fadrefle  d’en  faire  une  deftruclive 
de  toutes  les  autres.  Mais  qu’ai-je  befoin  de  répéter  que  cette 
loi  profondément  immorale  ne  fauroit  fubfifter  un  moment 
devant  la  froide  impartialité  de  la  raifon  ? 

Et  fi  je  voulois  l’analyfer  la  Conftitution  à la  main  , je  pour- 
rois  montrer  que  cette  loi  eft  nulle  par  la  Conftitution  meme. 
J’ouvre  ce  code  trop  vanté  par  fes  auteurs , trop  idolâtré  par 
un  peuple  bon  qui  n’avoit  pas  encore  acquis  toute  la  connoif- 
fance  de  fes  droits  , ni  le  fentiment  de  fes  forces  ; je  Iis  , la  per- 
fonne  du  roi  eft  inviolable  & Jàcrée;  Ma  raifon  s’étonne  d upe 
pareille  décifton  ; mais  le  correéüf  n’eft  pas  loin , & le  lé^if- 
lateur  ajoute  , il  ny  a point  en  France  d’autorité  fupérieure  à la 
loi . Révifeurs , vous  avez  menti  a votre  confcience  quand  vous 
avez  écrit  le  premier  de  ces  articles , & timides , comme  le 
font  tous  les  fcélérats , vous  avez  reculé  après  vous  être  char- 
gés de  la  honte  d’un  crime.  Il  n’y  a point  à balancer  : fi  Louis 
eft  inviolable  , il  y a une  autorité  fupérieure  à la  loi;  car  celui- 
là  eft  fupérieur  a la  loi , qui  peut  l’enfreindre  fans  péril.  La 
contradi&ion  eft  donc  évidente.  Il  faut , pour  accorder  la  Conf- 
titution avec  elle-même,  effacer  l’un  de  ces  deux  articles.  Le- 
quel effacerez  - vous  ? Celui  qui  exprime  une  vérité  auffi  an- 
cienne que  les  fociétés  , fans  laquelle  nulle  fociété  ne  peut  fub- 
fifter? ou  celui  qui  fappe  par  fes  fondements  les  bafes  du 
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bonheur  & de  la  profpérité  des  nations?  Que  dis -je?  avons- 
nous  befoin  de  cette  miférable  difcuflion  ? Quel  qu’il  Toit , ce 
code  , œuvre  de  ténèbres  & d’iniquité  , ce  n’ell  pas  lui  qui 
doit  nous  conduire.  Il  a été  réduit  en  poufiiere  par  l’infurrec- 
tion  du  i o août  ; & le  peuple  , en  fe  levant  dans  cette  journée 
pour  reconquérir  Tes  droits  , l’a  rendu  au  néant , dont  il  n’au- 
roit  jamais  dû  fortir. 

Il  me  relie  à examiner  ce  qu’on  appelle  la  raifon  d’état  ; 
car  c’ell  là  fans  doute  ce  qu’on  fera  valoir  pour  fauver  Louis  , 
en  propofant  un  de  ces  termes  moyens  qui  plaifent  fi  fort  aux 
âmes  timides  & pareffeufes.  Confulter  fur  la  détermination  que 
vous  aurez  à prendre  l’opinion  des  puilfances  de  l’Europe  , 
s’inquiéter  de  ce  quelles  penferont  de  vous  , de  ce  qu’elles 
oferont  entreprendre.,  me  paroîtroit  une  foiblelfe  dont  je  me 
plais  à croire  que  la  Convention  Nationale  de  France  elt  in- 
capable , & que  la  nation  entière  défavoueroit , s’il  étoit  pof- 
fible  quelle  s’abaifsât à cet  excès  d’humiliation.  Et  qu’importe 
le  jugement  de  l’Europe  , fi  vous  êtes  grands , fi  vous  êtes  jul~ 
tes  ? C’ell  fur-tout  la  pollérité  qui  vous  contemple  ; c’ell  elle 
qui  demande  de  vous  un  grand  exemple , afin  que  les  rois  dé- 
formais intimidés  , fi  le  nom  même  de  roi  n’ell  pas  anéanti , 
ne  puilfent  rien  entreprendre  contre  la  liberté  des  peuples. 
Cromwell  n’étoit  qu’un  ufurpateur  ; il  ne  vengeoit  pas  les  droits 
d’une  nation  fur  un  prince  coupable  ; c’étoit  fon  ambition  qu’il 
fuivoit  ; & néanmoins  Cromwell  brava  l’Europs  entière  , qu’il 
étonna , qu’il  intimida  par  fa  hardieiïe  ? au  point  que  le  plus 
orgueilleux  des  defpotes  , Louis  XIV  , humilia  fa  fierté  de- 
vant ce  vaile  génie. ...  Et  vous  , Légilîateurs  d’une  grande 
nation  , vous  puifiants  de  toute  la  force  des  peuples  fatigués 
de  l’efclavage , vous  calculeriez  fi  quelques  rois  ofent  trouver 
mauvais  que  vous  leur  appreniez  par  rx  acte  éclatant  de  juflice  , 
qu  ils  ne  font  que  des  hommes  ! Eh  bien  ! fi  leur  rage  contre 
nous  doit  s’en  accroître , c’efl  un  motif  de  plus  pour  hâter  le  coup 
que  vous  devez  porter  : viélorieufe’s  par-tout , vos  armées  vous 
repondent  du  fuccès.  Le  pardon  de  Louis  fufpendroit  peut-être 
la  vengeance  de  vos  ennemis  ; ils  vous  demanderoient  la  paix. 


( i4  ) 

Paix  trompeufe  ! au  fein  de  laquelle  ils  nourriroient  l’efpoir 
de  vous  opprimer  un  jour,  & d’arracher  de  vos  mains  celui 
que  vous  auriez  cru  affez  puni  en  lui  laiffant  la  vie.  Si  votre  fé- 
vérité  doit  irriter  vos  ennemis , foyez  féveres  , car  le  falut  de  la 
patrie  eft  là.  En  les  réduifant  à la  nécefîité  de  faire  un  effort 
extraordinaire  au  moment  où  ils -font  vaincus  , & où  tous  vos 
foldats  enflammés  du  faim  amour  de  la  patrie  , font  autant  de 
héros  , vous  délivrerez  tout  d’un  coup  l’Europe  de  fes  tyrans  ; 
vous  rendrez  la  liberté  au  monde.  _ ^ , 

Je  conclus  donc , non  pas  que  Louis  peut  être  jugé , mais  qu  il 
doit  l’être.  J’ajoute  que  vous  ne  devez  pas  différer  plus  long- 
temps, N’entendéz-vous  pas  , Légiflateurs  , le  cri  de  la  France 
entière  qui  s’exprime  par  ces  nombreufes  adreffes  des  départe- 
ments où  l’on  aCcufe  votre  lenteur  ? Ce  font  vos  commettants 
eux  - mêmes  , ce  font  les  affemblées  éledorales  , les  adminif- 
trations  de  département  & de  diftrid  , les  municipalités , tous 
les  citoyens  enfin , qui  élevent  fimultanément  ^ leur  voix  , & 
vous  difent  : Nous  avons  été  long -temps  malheureux  ; 1 au- 
teur de  nos  maux  eft  entre  vos  mains  ; nous  vous  avons  remis 
le  foin  de  notre  vengeance  : pourquoi  tardez-vous  a le  punir . 


_Æ  Prccureur-général-fyndic  entendu  : . 

Le  Diredoire  du  Département  arrête  , que  r Opinion  ci 
deffus  fera  inceffamment  imprimée,  envoyée  aux Diredoires 
des  Diftrids , & tranfmife  par  eux  aux  Municipalités  de  leurs 

arrondiffements  refpeéhfs.  , 

Fait  à- Mâcon,  en  Diredoire  , le*o  Décembre  179*, 
l’an  premier  de  la  République  Françoife. 

SiMONNOT , Secretaire-général. 
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